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Si Alyssa Miller fermait les yeux, elle pouvait presque s’imaginer réaliser son rêve de dîner à la fraîche dans un café parisien chic. Des rues pavées, une musique douce se mêlant aux conversations à voix basse, et la magnificence de la tour Eiffel éclairée comme un gigantesque arbre de Noël sur le ciel nocturne.

Un bel étranger, qui ressemblait de façon suspecte à son meilleur ami Dillon Alexander, s’approcherait d’elle alors qu’elle était assise seule. Elle poserait son livre et lèverait les yeux. Sa bouche lui promettrait des aventures terriblement sexy d’un simple frémissement des lèvres. Lui tendant la main, il dirait :

— Bonsoir, mademoibiiiiip…

Le minuteur arracha Alyssa de l’une de ses fréquentes rêveries sur la France et la ramena directement à Longmont, dans le Colorado. Plus précisément, dans la cuisine de sa maison de ville proprette où elle s’affairait à préparer son incroyable coq au vin pour elle et Dillon, alias le type sur lequel elle fantasmait encore plus souvent qu’un germaphobe se lavait les mains.

Elle l’avait rencontré lorsqu’elle avait six ans et lui huit. C’était le seul gamin de la classe à lui adresser la parole après qu’on l’avait fait passer du CP au CE2 en cours d’année. Depuis, ils faisaient la paire, mais ce n’était pas avant qu’elle soit revenue de l’université quelques années plus tôt et ait loué l’autre moitié de sa maison qu’elle s’était mise à désirer davantage qu’être sa meilleure amie.

Dieu savait qu’elle lâchait assez d’indices pour lui infliger une commotion cérébrale permanente, mais, s’il l’avait remarqué, il n’en avait jamais rien dit. À la place, elle avait dû le regarder faire défiler une ribambelle de femmes capables de rivaliser avec la maison Playboy. La moitié de la maison qu’il occupait aurait bien besoin d’une porte-tambour. Dans ces cas-là, elle ne serait pas forcée d’écouter les détestables claquements de l’actuel battant chaque fois qu’une de ses « copines » se barrait en pleine nuit. Heureusement, il considérait que sa chambre était un sanctuaire et ne les invitait jamais plus loin que le salon. Ils partageaient une cloison et la dernière chose qu’elle souhaitait, c’était entendre ses activités nocturnes, en plus d’en être informée.

Ses lunettes étaient un peu de travers sur son nez à cause de son brusque retour à la réalité. Elle les rajusta d’une pichenette et sortit sa cocotte du four. Dès qu’elle souleva le couvercle, la vapeur chargée d’arômes lui mit l’eau à la bouche. Les morceaux de poulet luisaient d’un éclat brun doré, accompagnés par les tranches de carottes orange vif et les oignons translucides. Un succès.

Avec un sourire de satisfaction, Alyssa prit une gorgée de beaujolais, laissant les notes fruitées du vin tourbillonner sur sa langue avant d’avaler.

Elle adorait cuisiner. Cela la détendait et accordait à son cerveau une pause bien méritée après une longue journée passée à consulter des statistiques et des études de marché. Et si elle cuisinait pour elle, il n’y avait pas de raisons à ne pas le faire aussi pour Dillon, vu qu’il habitait dans la maison à côté de la sienne et n’aimait pas se mettre aux fourneaux. Elle avait découvert ce qu’il mangeait lorsqu’on l’abandonnait à lui-même, et ce n’était pas joli à voir. Parfois ils dînaient ensemble, d’autres fois elle se contentait d’aller chez lui et de lui laisser son dîner sur le plan de travail pour quand il rentrerait.

Normalement, elle ne préparait rien d’aussi élaboré, mais ce soir était la veille de son week-end prévu de longue date, et elle était d’humeur à fêter l’événement. En outre, on disait que le plus sûr chemin jusqu’au cœur d’un homme passait par son estomac. Elle se disait que si de délicieux petits plats avaient autant d’influence sur le cœur, alors elle ne devrait pas avoir le moindre problème à cibler le sens de l’aventure de Dillon.

Demain, elle serait enfin à l’hôtel-casino Masquerade à Las Vegas pour la dix-huitième Convention annuelle des amoureuses de la romance. Trois jours entiers de spontanéité programmée, à jeter la prudence par-dessus les moulins dans un environnement moyennement contrôlé. Et avec un peu de chance, elle arriverait à convaincre Dillon de l’accompagner, puis ils pourraient prolonger le séjour la semaine suivante. Plus elle l’aurait sous la main là-bas, plus elle aurait de chances de sortir de son fichu rôle de meilleure copine et de rentrer dans le Colorado en étant sa petite amie.

Ou peut-être même… sa femme ? Elle se mordilla la lèvre inférieure et se mit à couper des champignons alors que cette idée folle s’enracinait dans un coin de son esprit.

Était-ce si dingue que cela ? Quand on y réfléchissait pour de bon, ils étaient déjà presque mariés, la seule chose qui manquait étant le sexe, à son grand désarroi. Et c’était Las Vegas, le paradis des mariages spontanés, ce n’était donc pas totalement impossible… si ? Alyssa posa une main sur son ventre, qui lui donnait soudain l’impression qu’une souffleuse industrielle lui remuait les tripes comme un cyclone déchaîné et y foutait un sacré bordel.

Arrête de trop réfléchir, Alyssa. Tout ce que tu as à faire, c’est suivre le plan.

Le plan était simple : l’attirer avec un délicieux dîner et son dessert préféré, puis jouer sur sa compassion en le convainquant qu’elle était trop nerveuse pour aller à Las Vegas s’il ne l’accompagnait pas. Et si cela ne fonctionnait pas, elle n’écartait pas l’idée de le manipuler avec une bonne dose de culpabilité passive-agressive. Facile.

Elle devait juste le sortir de leur quotidien, l’éloigner de leur routine jusqu’à un endroit où ils pourraient repousser les limites de leur relation. Et quel meilleur endroit pour ce faire que la ville la plus connue sur Terre pour saisir des occasions et prendre des risques qu’on n’envisagerait jamais en temps normal ?

Elle avait pensé à tout, prenant même sa journée pour se constituer une garde-robe plus sexy. Tout ce qu’elle possédait jusqu’à aujourd’hui était frappé du sceau d’un des trois « C » : classique, casual ou confortable. Mais si elle devait s’habiller telle « Barbie va en boîte de nuit » pendant quelques jours pour forcer Dillon à la voir comme une femme et non un être asexué, alors elle le ferait. Elle était prête à tout pour assurer le succès de l’opération « Bon sang, Aly est canon et j’ai envie de coucher avec elle ».

Elle posa une main sur sa bouche et empêcha tout juste le jus de raisin fermenté de lui jaillir par les narines. Il fallait vraiment travailler sur ce nom. Elle y réfléchirait plus tard.

Lissant sa queue-de-cheval élégante d’une main, elle reprit du vin et se délecta de la chaleur qui glissait dans sa gorge. Elle avait déjà décidé d’outrepasser sa règle habituelle d’un seul verre ce soir. Ce n’était pas comme si elle devait travailler le lendemain. En outre, l’alcool l’aiderait à faire croire à son meilleur ami qu’elle agissait sur un coup de tête. Il ne verrait pas que tout ceci était en fait un plan préparé de longue date.

La Dodge Ram de Dillon gronda alors qu’il s’engageait dans leur rue. Le pot d’échappement d’occasion la prévenait sans faillir de son arrivée trois bons pâtés de maisons à l’avance avant qu’il ne se gare. Elle se précipita pour vérifier son aspect dans le miroir de l’entrée, pour la énième fois.

Dillon travaillait comme contremaître dans l’entreprise de travaux publics de son père, à Denver. Après avoir fini son travail et effectué le trajet de retour, il regagnait leurs maisons accolées à peu près à la même heure tous les jours. Et si jamais il était en retard ou changeait de projets pour la soirée, elle pouvait être certaine de recevoir un SMS. Sa fiabilité était l’une des choses qu’elle préférait chez lui, et que celle-ci vienne du fait qu’il comprenait son besoin d’être au courant de ses activités ne le rendait que plus attachant.

En dix-huit ans d’amitié, il l’avait vue affronter plus que sa part d’instabilité. Sa grand-mère appelait ça la « malédiction Miller ». Alyssa était la quatrième génération de femmes Miller très intelligentes, filles uniques de mères célibataires dont l’amant ne restait jamais pour les aimer et les chérir, et encore moins élever leur fille.

Parmi eux, le père d’Alyssa avait été le plus présent, mais c’était sporadique au mieux, et extrêmement dommageable pour la psyché de sa mère au pire. Alyssa avait vu cette femme forte devenir l’ombre d’elle-même, et tout cela parce qu’elle aimait un homme qui ne voulait ou ne pouvait pas l’aimer en retour.

Alyssa refusait de finir comme sa mère. Dillon et elle allaient parfaitement ensemble, et ils partageaient leurs vies depuis près de deux décennies. Elle serait la première Miller à avoir un homme aimant et attentionné, et ce soir elle enfoncerait le premier clou dans le cercueil de cette malédiction.

Le bruit de la portière du pick-up que l’on claquait fit bondir son cœur. Une deuxième portière claquée et une voix féminine aiguë poussèrent Alyssa à jeter un coup d’œil derrière les rideaux. Dillon se trouvait face à une beauté brune qu’il fréquentait en pointillé ces derniers mois, tandis que celle-ci contournait le véhicule pour le rejoindre. Elle n’était clairement pas contente de quelque chose.

Alyssa sentit son estomac se nouer, et replia les bras autour de sa taille pour se réconforter de voir Dillon en compagnie d’une autre femme avec laquelle il avait été intime. En début de semaine, il lui avait dit que cette fille avait rencontré quelqu’un d’autre qui l’intéressait davantage, sous-entendant que c’était elle qui était partie, et non lui. Mais à les voir tous les deux à présent, la brune tendant les bras vers lui et Dillon la maintenant à distance en lui mettant une main sur l’épaule pour lui parler, il était évident que c’était lui qui avait rompu et fui.

Comme d’habitude.

Finalement, il la raccompagna à sa voiture et l’aida à s’installer côté conducteur. Elle s’essuya le visage, le dévisagea un moment puis s’en alla. Il observa la voiture disparaître avant de se retourner et de remonter vers leur porche. Alyssa s’écarta des rideaux d’un bond avant qu’il ne remarque qu’elle avait assisté à tout l’épisode et se rua dans la cuisine.

Sa main tremblait lorsqu’elle prit son couteau et se mit à couper un oignon en tranches régulières. Quand l’humidité lui picota les yeux, elle se dit que c’était à cause du légume au fumet puissant, et rien d’autre. Même si, d’un point de vue hypothétique, elle était bouleversée, elle n’avait assurément aucune raison de l’être. Après tout, le fait qu’il soit célibataire ne pouvait que soutenir sa propre cause. Mais quelque chose dans cette situation l’embêtait…

Alyssa secoua la tête et prit une profonde inspiration. C’était sans doute uniquement parce qu’il avait clairement déformé la vérité sur la façon dont cette relation s’était achevée. Elle n’avait pas l’habitude qu’il soit malhonnête avec elle sur quoi que ce soit, donc, jusqu’à ce qu’elle en découvre les raisons, elle savait que cela l’ennuierait.

— Chérie, je suis rentré, chantonna Dillon d’un ton badin depuis le couloir.

Mais pour le moment, elle ne se comporterait pas différemment avec lui. Non, non, non. Plutôt confiante sur le fait que ce mantra allait lui rentrer dans le crâne et transmettre rapidement le message à son cerveau, elle plaqua un sourire sur son visage juste au moment où il pénétra dans la cuisine, vêtu d’un jean usé et d’un tee-shirt gris délavé des Pink Floyd. Ses cheveux brun doré bouclaient un peu aux extrémités. Il préférait les garder courts, mais elle aimait quand ils devenaient un peu trop longs comme ceci.

— Salut, Aly-gator, te voilà.

— Mon héros, l’acclama-t-elle en recevant le long étui en papier brun contenant une baguette tandis qu’il lui confisquait son verre de vin pour le terminer.

— Tu as de la veine, j’ai eu la dernière de la boulangerie.

Dillon prit quelques grains de raisin noir dans le saladier sur le comptoir. Il en mit un dans sa bouche, puis un dans celle de la jeune femme. Le jus éclata sur sa langue alors que le parfum de levure du pain chaud lui envahissait les narines.

— Miam. Merci d’être allé le chercher. Un repas français n’est pas très français sans baguette. Comment se passe le projet Karlson ?

— Par miracle, comme sur des roulettes, vu comme c’est un emmerdeur. Qu’est-ce que tu as préparé ? Ça sent sacrément bon.

Il était sur le point de soulever le couvercle de la cocotte mais elle lui donna une tape sur la main et l’écarta d’une bourrade.

— C’est du coq au vin, et bas les pattes jusqu’à ce que je dise le contraire.

— D’accord, désolé, s’excusa-t-il en levant les mains en signe de capitulation avec son célèbre sourire « Je ne suis pas du tout désolé ». Alors mets-moi à contribution. Qu’est-ce que je peux faire pour obtenir mon assiette plus vite ?

— Faire sauter ces champignons et ces oignons dans une poêle à ma place. Le repas sera prêt juste à temps pour le récapitulatif de la semaine dernière.

S’emparant d’un long couteau à pain, elle se mit à découper la baguette en tranches diagonales d’un bon centimètre d’épaisseur. Dillon lui remplit son verre et le lui rendit avant d’en prendre un pour les bières qu’elle conservait pour lui au frigo. En quelques minutes, ils se mirent à travailler en binôme, discutant et se déplaçant l’un autour de l’autre sans heurts avec une aisance agréable.

Il fit sauter les légumes et les remua, tandis qu’elle tranchait le pain et empilait les tranches.

Il la supplia avec des yeux de chien battu. Elle leva les siens au ciel, puis lui mit un morceau de baguette dans la bouche.

Il lui tendit une cuillerée de champignons pour qu’elle goûte, avant de l’écarter chaque fois qu’elle s’approchait, jusqu’à ce qu’elle plisse les yeux et lui frappe l’épaule – non pas que cela le décontenançât le moins du monde, comme en témoignait son rire. Le grondement grave et chaleureux émanant de sa poitrine était plus contagieux qu’un bâillement. Elle ne pouvait faire autrement que se joindre à lui.

Alyssa fit signe que c’était bon et les installa sur la table basse du salon.

Il apporta le repas et mit leur émission.

En surface, tout allait bien dans son univers tandis qu’ils s’adonnaient à leur rituel du jeudi soir : un dîner et de la mauvaise télé-réalité.

Chaque semaine, ils se retrouvaient chez elle pour regarder Le Bachelor ou La Bachelorette, selon ce qui passait. En ce moment, une jeune femme chanceuse avait pour mission de trouver le grand amour parmi les dizaines d’hommes choisis avec soin par des producteurs surpayés dont le principal souci était l’audience – ça, et s’assurer que le cheval qu’ils avaient choisi pour la prochaine saison finisse second lors de l’élimination finale.

C’était pathétique, c’était méprisable. C’était la tradition.

Leurs amis et leurs familles les taquinaient, mais ils s’étaient depuis longtemps réconciliés avec ce plaisir coupable.

Attaquant son poulet, il demanda :

— Selon toi, de qui Kelly va-t-elle se débarrasser cette fois ?

— Si je devais deviner tout de suite, je dirais Jordie ou Don. Mais ça dépend de la manière dont vont se dérouler les rencards dans le Jacuzzi ce soir.

— Bien vu.

Au cours de l’heure suivante, ils mangèrent, burent, s’esclaffèrent et haletèrent devant les singeries et le cinéma de l’émission. Alyssa avait de légers vertiges à cause de son troisième verre de vin, mais celui-ci œuvrait merveilleusement à ralentir son cerveau hyperactif et à chasser sa nervosité.

À mesure que la soirée avançait, elle était de plus en plus convaincue que son plan était parfait. Chaque sourire échangé, chaque frôlement de sa cuisse contre la sienne lui nouait l’estomac, faisant évoluer son espérance.

Il était temps de donner le feu vert à l’opération « Manipuler le queuta… » Son inconscient hoqueta de stupéfaction. Alyssa Rose Miller ! D’où est-ce que ça sortait ? Ce surnom n’était même pas sympa. Elle lança un regard torve à son vin. Apparemment, deux verres avaient largement suffi.

Elle surprit le regard de Dillon et décida que c’était maintenant ou jamais. Commence par un simple rappel de ton séjour à Las Vegas.

— J’ai surpris la petite scène dehors avec la brune, tout à l’heure.

Merde ! Son cerveau en état d’ébriété était devenu complètement incontrôlable, et maintenant elle devait embrayer ou risquer de passer pour folle.

— Je croyais que tu avais dit que c’était elle qui avait rompu.

— Non, c’était moi. On sortait ensemble depuis quelques mois. Je commençais à avoir des fourmis dans les jambes.

Des fourmis dans les jambes. C’était ce qu’il disait chaque fois qu’il rompait avec une fille et culpabilisait. Sa version de « ce n’était pas elle, c’était moi », en quelque sorte. Selon elle, il ne s’en rendait pas compte, et elle ne voyait pas de raison de le lui faire remarquer.

— Pourquoi tu ne m’as pas juste dit la vérité ?

Dillon se passa une main dans les cheveux et poussa un soupir.

— Je ne sais pas. Je suppose que c’était pour modifier la fin de l’histoire, pour une fois.

— Quelle histoire ?

— Tu sais… Un garçon rencontre une fille, ils tombent d’accord pour une histoire sans attaches, ils s’amusent ensemble…

Il s’interrompit et secoua la tête.

— Mais alors la fille attend davantage du garçon, donc le garçon rompt et vit heureux à jamais.

L’expression crispée sur son visage ne collait pas avec ses affirmations de bonheur. Cette fille avait peut-être été différente, mais il était incapable de se l’avouer. L’estomac d’Alyssa s’alourdit d’angoisse. Elle espérait vraiment qu’il s’était remis de cette femme mais quelque chose clochait. Elle voulait changer de sujet et l’inviter à Vegas – elle pouvait même ajouter une dose de « Célébrons ton célibat », à présent – mais elle n’arrivait pas à convaincre son cerveau de revenir sur les rails de la discussion prévue.

— Es-tu sûr que c’était vraiment ce que tu voulais faire ? Rompre, je veux dire ? interrogea-t-elle, retenant son souffle en attendant sa réponse.

Haussant les épaules, il se tourna vers elle, son habituel sourire présomptueux sur son beau visage n’atteignant pas ses yeux.

— Allez, qu’est-ce que je t’ai toujours répété ? La variété fait le sel de la vie. En outre, je ne peux pas garder tout ce charme des Alexander pour une seule femme. Ce serait injuste.

— Je crois que tu ne t’es tout simplement pas encore ouvert à l’idée de le donner à la bonne, insista-t-elle. Tu n’as pas envie de te caser un jour, de partager ta vie et de vieillir avec quelqu’un ?

Il se pencha et lui prit la main, entrecroisant ses doigts calleux aux siens, et le cœur d’Alyssa s’emballa à ce contact.

— Voyons, pourquoi voudrais-je me marier alors que j’ai tout ça avec toi ?

Il lui fit un clin d’œil.

Son cœur battait au triple galop désormais. Disait-il ce qu’elle pensait qu’il disait ? Peut-être que l’entraîner à Las Vegas voir ce pasteur déguisé en Elvis serait plus facile qu’elle ne l’avait cru.

— Eh, est-ce que tu…

Ils parlèrent en même temps.

— Mais, plus sérieusement, tu sais que je suis contre les relations à long terme.

Alyssa se tut, la bouche entrouverte, avant de la refermer. Elle remit sa main sur ses genoux, peu désireuse qu’il la sente trembler. Dillon l’avait répété des dizaines de fois mais elle avait cru qu’il voulait dire « contre pour l’instant », pas « contre pour toujours ».

— Rappelle-moi pourquoi, déjà ?

Il prit une bonne gorgée de bière avant de répondre.

— Tu sais comment est mon père, Aly. Combien de fois est-il tombé amoureux pour dégriser juste après ?

Dillon imita des guillemets de sa main libre.

— Chaque nouvelle relation était « différente » et il « était vraiment sincère cette fois-ci ». Mais on aurait dit un gamin qui mange un paquet de M&M’s pour la première fois. À chaque nouvelle couleur, il était excité de goûter un nouveau parfum. Sauf qu’une fois fondue la couche de sucre, il ne restait que du chocolat classique comme celui d’avant.

— Waouh, répondit-elle. Cette analogie est vraiment bizarre, et pourtant assez géniale.

Dillon sourit.

— Ne sois pas trop impressionnée. J’étais en première année de psycho en train de manger des M&M’s quand j’y ai pensé.

Alyssa ne put s’empêcher de glousser en l’imaginant en cours, étudiant son chocolat comme s’il recelait les réponses aux grandes questions de la vie.

— Ce que je veux dire, c’est que mon père était amoureux de l’exaltation qu’il éprouvait au début d’une nouvelle relation enthousiasmante. Donc, tu vois, la monogamie à long terme ne fait pas partie de mon ADN.

La jeune femme savait que, même si le père de son ami n’était pas fiable en matière de monogamie, sa mère avait mis un point d’honneur à l’élever pour qu’il soit honnête, avec de bonnes manières. Donc même s’il avait un syndrome typique de « parfum du mois », il était toujours franc et respectueux avec les femmes.

— Allez, ce n’est pas vrai. Tu sais bien que l’ADN n’a rien…

Il l’épingla d’un regard si lourd qu’elle en sentit le poids la presser contre les coussins du canapé.

— Eh, n’en fais pas toute une histoire, d’accord ? Il y a une raison pour laquelle on a créé l’expression « les chats ne font pas des chiens ». Je suis comme mon vieux. La seule différence, c’est que je ne me fais aucune illusion en croyant que c’est davantage que l’excitation de la poursuite et passer un bon moment.

— Oh.

Une voix dans sa tête lui intima de répondre quelque chose d’au moins un peu intelligent, de remuer ou, flûte, même juste de cligner des yeux.

— En outre, reprit-il, nous avons une relation géniale, toi et moi. Pendant la semaine, je sors avec ma meilleure amie – qui me gâte avec sa cuisine incroyable, sans parler des échanges occasionnels d’une machine de linge contre l’accrochage de nouveaux plafonniers dans sa cuisine et autres tâches viriles. (Miraculeusement, elle parvint à étirer les coins de sa bouche alors qu’il lui souriait, comme dans l’expectative.) Puis, le week-end, j’ai mes copines pour me distraire et, pour l’essentiel, je réussis à ne pas t’embêter. C’est parfait.

Elle n’arrivait plus à respirer. Doux Jésus, elle n’était qu’une idiote. Elle pensait qu’il ne comprenait pas qu’elle était intéressée, et que c’était tout ce qui les maintenait dans cette routine. Elle n’avait jamais cru un instant que c’était exactement ce qu’il voulait.

Et qu’il ne voudrait jamais davantage.

D’une façon ou d’une autre, elle avait réussi à devenir comme sa mère, et ils ne sortaient même pas ensemble. Elle serait mille fois plus pathétique s’ils se mettaient un jour en couple et qu’il continue à imiter son coureur de père, ainsi qu’il en était persuadé. Un rire dépourvu d’humour résonna dans sa tête. Quelle paire ils formeraient, chacun répétant les erreurs de ses parents.

Non merci. Ni maintenant ni jamais.

Alyssa ferma les yeux et exigea qu’ils cessent de s’humecter sans raison valable. Elle n’avait pas le droit d’éprouver la sensation de l’avoir perdu. Pour commencer, elle ne l’avait jamais eu et, apparemment, ne l’aurait jamais.

Après avoir trouvé un prétexte en catastrophe et promis de revenir tout de suite, elle ramassa les assiettes vides et les emporta dans la cuisine. Elle tamponna les gouttes humides de ses paupières avec ses doigts et ravala en reniflant toute émotion irrationnelle.

Tout en s’affairant à nettoyer le plan de travail, son esprit caracolait. Elle devait oublier Dillon, et vite. Elle leva les yeux au ciel à cette idée ridicule. Comme si elle n’avait pas essayé de faire cela chaque fois qu’il ramenait quelqu’un d’autre à la maison ces dernières années. Au contraire, Alyssa ne se savait pas à quand remontait son dernier rencard, ou même un simple intérêt pour un autre homme.

Elle était si absorbée par ses pensées qu’elle faillit faire tomber la boîte en plastique contenant les restes de coq au vin lorsqu’il s’écria depuis l’autre pièce :

— Tu as besoin d’aide ?

— Non, je range juste deux trois trucs, répondit-elle en priant pour qu’il ne la rejoigne pas. Je reviens tout de suite.

Elle ferma la porte du réfrigérateur et vit sa collection d’aimants en forme de couvertures de livres la dévisager. La quantité d’argent qu’elle dépensait rien qu’en romans d’amour était un exemple sidérant de ses tentatives de remplacer ses réflexions sur Dillon par des fantasmes avec des centaines de petits amis littéraires. Malheureusement, un personnage de fiction en caractères d’imprimerie faisait difficilement de l’ombre à l’homme bien vivant qui se trouvait en ce moment même dans son salon.

Dommage que ces héros sexy n’apparaissent pas pendant sa lecture. Elle aurait parié que ses chances d’oublier son meilleur ami seraient sacrément meilleures dans les bras de l’un de ces canons.

Une ampoule s’alluma sous son crâne. Un sourire lui incurva les lèvres tandis qu’une nouvelle idée germait. Oui, c’était exactement ce dont elle avait besoin. Un héros pour l’aider à se remettre de ce béguin à sens unique une bonne fois pour toutes. Un héros avec des abdos si bien taillés qu’elle pourrait faire du surf dessus toute la nuit, et un sourire si parfait que l’expression de travers charmante de Dillon pâlirait en comparaison.

Et il se trouvait justement qu’elle se rendait à une convention sur la romance qui serait pleine d’hommes répondant à cette description précise. OK, ce n’étaient pas de vrais héros, mais ils les incarnaient sur des photos.

Sa solution pouvait se résumer en deux mots : mannequin et couverture.

Alyssa sourit largement alors qu’un nouveau plan prenait forme. Elle avait déjà prévu de pécher à Las Vegas. Elle avait même la garde-robe pour cela. Alors maintenant, sa mission consistait à en faire bon usage… et décrocher un mannequin couverture pour une aventure brûlante et sans attaches.

Oui, cela fonctionnerait.

Elle oublierait cette amourette d’enfance au cours d’un week-end passionné avec un autre homme, puis Dillon et elle pourraient revenir à leurs programmes habituels. Lui pourrait rester avec ses bimbos, et Alyssa ne développerait plus de crampes d’estomac chaque fois que le vendredi approchait à se demander qui serait la chanceuse de la semaine. C’était un plan parfait, né du désespoir et de la détermination, et il ne pouvait pas échouer.

Parce que si c’était le cas… Cela devrait finir.

Soit elle détruisait enfin cette tocade, soit elle devrait prendre la décision bien plus douloureuse de déménager et rompre les liens avec son meilleur ami. Elle ne voyait réellement pas d’autre choix. Car finir dans dix ans exactement comme sa mère, à désirer un homme qui ne l’aimerait jamais en retour, n’était pas une option.

Et qui sait, peut-être que ce mannequin sexy tomberait follement amoureux d’elle, la suivrait à Longmont et qu’elle pourrait passer ses vendredis soir à embrasser ses abdos en tablette de chocolat, carré après carré. Des choses plus bizarres arrivaient, non ? Avec un hochement de tête pour elle-même, elle rejoignit Dillon dans le salon.

— Qu’est-ce que c’est que ce sourire idiot, Aly-gator ?

Dillon inclina sa bouteille et prit une gorgée de bière.

— Tu as la tête d’un chat qui a boulotté un canari.

— Ah bon ?

Alyssa releva les pieds et cala ses genoux contre sa poitrine. Elle tenta d’afficher une façade innocente, mais savait qu’elle avait lamentablement échoué.

— Oui, reprit-il, tout à fait. Et je sais que tu mijotes quelque chose, parce que chaque fois que tu crois que je ne regarde pas, tu te ressers du vin. Alors crache le morceau.

Dévie, esquive, tourne autour du pot !

— Je suis allée acheter des vêtements aujourd’hui.

Il cligna des yeux puis haussa un sourcil.

— Il faut qu’on te trouve de vraies sensations fortes si une nouvelle garde-robe t’excite à ce point.

— Je suis arrivée à la même conclusion l’autre jour – j’ai besoin de plus d’excitation dans ma vie, plus de… eh bien, plus – ce qui a déclenché ma session quelque peu impromptue de shopping en vue de mon départ demain. Viens, je vais te montrer.

Elle posa son verre à vin sur la table basse et le guida jusqu’à sa chambre, où elle avait disposé sur le lit tout ce qu’elle avait acheté : des ensembles de lingerie en dentelle noir, blanc et rouge, une robe moulante à col roulé qui s’arrêtait à peine quelques centimètres sous ses fesses, et une paire de ce que la vendeuse avait appelé des bottes noires « Viens me baiser » qui remontaient plusieurs centimètres au-dessus du genou. Sa garde-robe décontractée était constituée de jeans serrés, de leggings et de hauts moulants.

Mais sa grande fierté était suspendue à la porte du placard : une robe blanche qu’elle avait acquise pour la soirée masques. En portant un corsage sans manches et une jupe longue composée de plus de couches de tulle qu’une robe de jeune fille au bal du lycée, elle serait une Cendrillon des temps modernes. Sans oublier qu’avec sa peur de finir vieille fille, elle saisissait là l’occasion de porter une robe de mariée sous prétexte qu’il s’agissait d’une robe de bal. Il n’y avait rien de mal à céder secrètement aux caprices de l’enfant qui se trouvait en elle.

Alyssa s’arracha à la contemplation de ses affaires pour découvrir une expression désorientée sur le visage de Dillon.

— Tu, euh…

Il se racla la gorge et réessaya.

— Tu as prévu de te marier ce week-end ?

— C’est une robe de bal.

Enfin, c’en est une à présent.

— Pour la soirée masques de samedi soir. J’ai un loup et tout ce qu’il faut.

Contemplant toujours les vêtements, il demanda :

— Pourquoi ai-je l’impression qu’il me manque des informations cruciales dans cette histoire ?

Ignorant les doutes qui résonnaient dans sa tête, elle décida de simplement lui expliquer son plan. Une part d’elle-même espérait qu’il soulèverait des objections, confesserait son amour éternel et qu’ils pourraient passer à la partie nue de son fantasme originel, prouvant qu’il se trompait sur lui-même et qu’ils avaient bel et bien un avenir ensemble.

— L’autre jour, j’ai lu un livre où le héros et l’héroïne se rencontraient en boîte et avaient un coup d’un soir, ce qui m’a fait penser que…

Il tourna les yeux pour croiser son regard.

— Je croyais que ces bouquins avaient tous une fin « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants ». Les coups d’un soir n’entrent généralement pas dans cette catégorie.

— C’est seulement la façon dont ils se sont rencontrés la première fois. Pendant le reste du livre, ils tombent amoureux et tout, mais ce n’est pas le sujet.

— Qui est ?

— Qui est que tous les chemins mènent à Rome et que toutes les relations ne débutent pas sur un site de rencontres ou par une connaissance d’amis communs. Le premier étant une chose que je ne ferai jamais, et l’autre option n’offrant aucune perspective vu que tu es mon seul ami et que tu affirmes ne connaître personne qui en vaille la peine.

Il croisa les bras et fit la moue.

— Les mecs du bâtiment sont tous des porcs.

— Toi aussi tu es un mec du bâtiment, Dillon.

— C.Q.F.D. Pourquoi as-tu tellement envie de sortir avec quelqu’un tout à coup ?

Il était hors de question de lui avouer qu’elle avait envie de sortir avec lui depuis des années.

— Je suis vieille.

— Tu as vingt-quatre ans.

— Mon horloge biologique sonne.

— Non, pas du tout.

Il n’avalait clairement pas cette explication. Elle se remua les méninges pour trouver autre chose, mais mentir ne faisait pas partie de ses points forts.

— Très bien ! s’écria-t-elle en levant les bras au ciel. J’ai super envie de coucher et ça ne me dérangerait pas d’avoir quelqu’un qui apprécierait ma cuisine et me procurerait des orgasmes étourdissants de temps à autre, OK ? Est-ce que c’est vraiment trop demander ?

Elle attendit, le souffle qu’elle retenait lui brûlant les poumons. Les muscles de la mâchoire de Dillon se contractèrent et, l’espace d’un bref instant, elle crut qu’il allait être jaloux à l’idée qu’elle couche avec un autre… puis il ouvrit la bouche et gâcha tout :

— Non, je suppose que non.

Alyssa poussa un soupir de défaite. Ce sera donc un coup vite fait et anonyme avec un mannequin de couverture.

— Alors qu’est-ce que tout ça a à voir avec ton week-end à la convention de romance ? interrogea-t-il.

— Comme je l’ai déjà dit, tous les chemins mènent à Rome, et il y a plein de façons de se satisfaire. La convention est réputée pour engager quelques dizaines de mannequins canon pour servir et divertir les visiteuses, ce qui est très pratique puisque je suis d’humeur à être servie et divertie.

Non qu’elle pense qu’il éprouve la moindre plaie, mais elle y jeta quand même du sel dessus :

— Et tu sais ce qu’on dit : ce qui arrive à Las Vegas…

Ses prunelles noisette s’étrécirent un tout petit peu.

— Aly, est-ce que tu es en train de dire ce que je pense ?

Elle le regarda droit dans les yeux et, sans remords, répondit :

— Si tu penses que je dis que j’ai l’intention d’avoir une aventure d’un soir – ou deux – avec un mannequin, alors oui. Oui, c’est ce que je dis.

 

Dillon lança un regard furieux aux vêtements étalés sur le lit d’Alyssa, leur ordonnant de brûler spontanément pour qu’elle soit forcée de prendre les tailleurs-pantalons asexués qu’elle portait au travail. Il n’arrivait pas à en croire ses oreilles. Elle prévoyait d’aller à Las Vegas pour emballer un mannequin de couverture de romance ? Lui vivant, jamais !

— Aly, c’est complètement dingue, bordel. Tu vas te jeter sur des types inconnus comme si tu étais un morceau de viande ?

Elle cligna des yeux comme s’il venait de la gifler. La ridule mignonne qui se formait dès qu’elle fronçait les sourcils le poignarda dans la poitrine.

Il fit la grimace. Merde. C’était trop dur, mais les images atroces d’Alyssa dans les bras d’un autre homme – en contact avec n’importe quoi d’un autre homme – lui court-circuitaient le cerveau, laissant sa bouche parler toute seule.

Dillon savait que, dès qu’il était question d’amour et de fins heureuses, les sentiments d’Alyssa étaient sens dessus dessous. C’est pour cela qu’il avait cru qu’affirmer, plus tôt, qu’il n’avait pas la moindre intention de faire quoi que ce soit qui puisse affecter leur relation la ferait sourire. Au lieu de quoi, elle était partie en trombe dans la cuisine comme si elle avait mis le feu à sa serviette.

D’un côté, c’était une romantique éperdue qui rêvait de vacances à Paris, lisait des romans d’amour au kilo et avait un tableau « Mariage parfait » sur Pinterest.

De l’autre, elle se qualifiait de « produit de l’amour qui a mal tourné », et croyait à moitié à une espèce de malédiction ridicule dont, insistait sa grand-mère, elles étaient affectées. Le père d’Alyssa était un connard égocentrique qui allait et venait dans sa vie comme s’il tombait sur un membre de sa famille éloignée lorsqu’il passait par hasard en ville. Il restait quelques mois – juste assez longtemps pour faire des promesses de former une famille heureuse et pousser la mère d’Alyssa à lui donner de l’argent pour un « investissement » ultérieur – puis il disparaissait de nouveau jusqu’à avoir coupé ses nouveaux ponts, être à court d’argent, ou les deux.

Et chaque fois qu’Alyssa demandait à sa mère pourquoi elle le croyait toujours, cette dernière se justifiait en disant qu’elle l’aimait. Voir sa mère se muer de plus en plus en femme brisée à cause de « l’amour » avait aussi laissé des marques sur la jeune et impressionnable Alyssa. Même si elle voulait trouver l’amour, elle reconnaissait également en avoir une trouille bleue.

Sans oublier toutes les études de marché qu’elle voyait passer au travail ! Elle connaissait des centaines de statistiques sur les couples – dont beaucoup étaient enclins à échouer, ce qui la confortait dans ses angoisses.

— Si j’étais l’un de tes potes, est-ce que tu aurais eu la même réaction ?

Dillon se frotta la nuque.

— Non, mais…

— Alors pourquoi me le dire ? demanda-t-elle, croisant les bras sur sa poitrine.

Parce que je suis amoureux de toi.

Non qu’il puisse le lui avouer. Il savait qu’il ne serait jamais le bon pour elle, avec sa tendance à errer héritée de son père. Compte tenu de l’éducation d’Alyssa, il l’aimait trop pour risquer un jour de la blesser comme son père l’avait fait. Elle méritait un homme qui resterait, qui n’avait pas l’œil vagabond.

Bien entendu, l’idée qu’elle tombe amoureuse d’un autre lui faisait mal dans la poitrine, et il y porta la main sans s’en rendre compte. En toute logique, il savait que c’était voué à arriver un jour et, lorsque ce serait le cas, il devrait assumer de les voir ensemble et de ne plus être le plus important dans sa vie. Dire qu’il redoutait cette éventualité était un énorme euphémisme, parce que l’idée de perdre Alyssa lui faisait un mal de chien.

Dillon avait espéré qu’il n’aurait pas à s’en inquiéter avant encore longtemps. Elle ne sortait jamais avec quiconque et semblait ne pas trop se soucier d’y remédier, chose qu’il avait attribuée à leur relation facile qui égalait celle d’un vrai couple en tous points, sauf un : le sexe. Apparemment, il avait sous-estimé ses désirs sur ce sujet particulier. Eh bien, c’était un sacré coup de semonce. Message reçu, net et précis.

— Les risques que mes potes se retrouvent maîtrisés et forcés à une situation dans laquelle ils ne sont pas à l’aise sont de faibles à nuls, finit-il par dire. Tu peux me traiter de connard sexiste autant que tu veux, nous savons tous les deux que, si ça tourne mal, tu n’as rien à balancer à la gueule du type, hormis des statistiques sur ses chances d’être incarcéré.

Alyssa resserra légèrement les bras autour d’elle, puis aspira sa lèvre inférieure pour la mordiller – une des nombreuses choses qu’elle faisait qui le rendaient complètement dingue. Si Dillon avait reçu un centime chaque fois qu’il avait été jaloux de ses dents au cours des années, il aurait cinq fois eu l’argent pour lancer sa propre entreprise.

— Oui, mais c’est ce qui fait de ce week-end l’occasion idéale. Ces mannequins ont une réputation solide dans le milieu de la romance. Ils assistent à la conférence année après année. S’ils avaient causé des problèmes aux visiteuses les années précédentes, ils ne seraient jamais réinvités. Donc tout simplement, ils sont déjà vérifiés.

— Leur fiabilité est déjà vérifiée. Si tu t’entendais, Aly. Tu ne cherches pas un plombier, bordel.

Un sourire rusé se dessina sur son visage.

— Eh bien, on pourrait dire que je cherche un homme pour s’occuper de ma « tuyauterie », aloooors…

Sidéré. C’était ce qu’il était, et pas dans le bon sens du terme. Plutôt du genre sidéré parce qu’on lui avait tiré au Taser dans les noix. Ce troisième verre de vin avait creusé des trous dans ses inhibitions, et à présent elle parlait par allusions. S’il avait cru qu’elle faisait vaguement référence à lui, il serait aussi dur qu’un tuyau. Mais ce n’était pas le cas. Elle parlait d’un étranger qui se ficherait d’elle comme d’une guigne et découvrirait ce que ça faisait de plonger dans sa chaleur et de l’entendre gémir de plaisir.

Tu l’as entendue gémir à de nombreuses occasions.

Oui, en effet. Au travers de la paroi commune de leurs chambres, chaque fois qu’elle se caressait. Les bruits étaient faibles lorsqu’ils franchissaient les couches de placoplâtre et d’isolant, mais elle aurait tout aussi bien pu se trouver tout contre son oreille vu comme cela le torturait.

Se passant une main sur la bouche, il fit demi-tour et sortit de la chambre à grands pas. La bière ne suffirait plus. Il avait besoin d’une boisson forte.

— Oh, allez, le taquina-t-elle en riant. Avoue que c’était drôle. Où est-ce que tu vas ? Tu n’as même pas encore pris ton dessert.

Puis elle ajouta en chantonnant :

— J’ai fait de la crème brûlée.

Bien entendu. Parce que c’était son dessert préféré et qu’elle le savait. Tout comme elle savait tout le reste sur lui. Tout, sauf la myriade de fantasmes où il la plaquait contre son corps et s’enfonçait entre ses cuisses douces.

Bon sang, c’était le mauvais moment pour penser à ça. Maintenant, son pénis souhaitait se joindre à la discussion. Parfait, putain.

— Désolé, je viens de me rappeler que je dois voir papa avant le boulot demain pour parler de… trucs. Il faut que j’essaie de me coucher tôt.

— Ah, répondit-elle. D’accord.

Dillon serra les dents en entendant la déception dans sa voix alors qu’elle le suivait. S’il ne faisait pas attention, il finirait par faire un truc idiot – comme l’embrasser à perdre haleine – pour lui faire oublier son idée folle de se taper un ersatz de Fabio musclé à Las Vegas.

Arrivé à la porte d’entrée, il pivota.

— Envoie-moi un message quand tu atterris, que je sache que tu es arrivée sans souci.

— Oh, ça ira, le rassura-t-elle d’un air détaché. Les risques de mourir dans un accident d’avion sont équivalents à celui de concevoir naturellement des quadruplés identiques. À quand remonte la dernière fois que tu as entendu parler de ce phénomène ?

Au fil des années, il s’était habitué à l’entendre débiter des statistiques dans ses conversations, mais parfois il fallait lui rappeler que la logique statistique ne voulait strictement rien dire face aux sentiments de quelqu’un. Toutes les « chances sur un million » ne l’aideraient pas à se sentir mieux tant qu’il ne saurait pas avec certitude qu’elle allait bien. Point barre.

Ce qui était autrefois une longue discussion des années auparavant s’était réduit à un haussement de sourcils significatif de sa part – qu’il esquissa.

Un sourire penaud remonta les coins de la bouche d’Alyssa et une coloration rose pâle lui monta aux joues, avant qu’elle lui enroule les bras autour du cou et l’enlace.

— Je t’enverrai un message dès que les roues auront touché le sol.

— Merci.

Veillant à préserver un espace entre son érection grandissante et le ventre de son amie, il la garda ainsi quelques instants, inspirant son parfum familier de sucre vanillé. Comme toujours, celui-ci l’attirait, le tentait de passer la langue sur sa peau pour voir si elle fondrait dans sa bouche comme un cookie tiède.

Au fil des ans, c’était devenu si grave qu’il avait dû arrêter d’utiliser du lait vanillé dans son café et ne pouvait approcher une pâtisserie à trente mètres sans avoir une érection. Elle avait fait de lui un adulte qui évitait les boutiques de gâteaux au centre commercial de peur d’être inculpé d’attentat à la pudeur. Et il ne voulait même pas parler du jour des cookies de Noël chez ses parents tous les ans.

Il s’écarta et saisit la poignée de la porte, essayant désespérément de ne pas avoir l’air d’entretenir des pensées meurtrières.

— Eh, reprit-elle. Je ne veux pas que tu t’inquiètes pour moi. Je te promets d’être prudente.

L’idée qu’elle déroule une capote sur la queue d’un autre le rendait physiquement malade, et il se retourna pour se barrer de là avant de dire quelque chose qu’il regretterait.

— Merci pour le dîner. Je te verrai à ton retour.

— OK. Oh, attends, l’arrêta-t-elle en disparaissant dans la cuisine.

Une minute plus tard, elle revint avec un ramequin de crème brûlée et un flacon de médicaments vert.

— Prends ça avec toi, au cas où tu en voudrais plus tard, dit-elle en lui tendant le dessert avec un sourire.

Puis elle montra le flacon.

— C’est de la mélatonine. Je sais que tu as du mal à t’endormir ces derniers temps. Ça devrait t’aider à récupérer comme il faut.

Le sujet que Dillon appréciait le moins à l’école était le français, mais il était presque certain qu’on appelait cela de l’ironie. La seule raison pour laquelle il dormait mal était aussi la seule femme qui l’appréciait assez pour essayer d’alléger ses insomnies supposées. Mais il refusait de prendre des cachets, naturels ou autres. Il préférait y remédier en la baisant jusqu’à ce que l’épuisement total le force à dormir aussi longtemps qu’il faudrait pour recouvrer ses forces et recommencer.

Elle a la même idée. Elle n’a juste pas prévu de le faire avec toi, espèce de crétin.

Il devait se barrer et taper dans le sac de boxe dans son sous-sol avant de faire un trou dans le plâtre.

— Merci, Aly, dit-il sincèrement. Tu prends toujours grand soin de moi.

— À quoi servent les amis sinon, hein ?

Son sourire avait un soupçon de tristesse avant qu’elle se hisse sur la pointe des pieds et l’embrasse sur la joue comme toujours. Et, comme toujours, il lui fallut toute sa maîtrise pour ne pas tourner le visage à la dernière seconde pour que leurs lèvres s’unissent enfin.

Il fourra le flacon dans sa poche puis s’enfuit, dessert à la main. Une fois sur le perron qu’ils partageaient, il attendit de l’entendre verrouiller sa porte avant de franchir la sienne, juste à gauche de celle d’Aly.

Il gagna la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et tint le plat de crème brûlée quelques centimètres au-dessus de l’étagère. S’il la laissait dans son frigo, il aurait toujours son dessert préféré sous la main. Mais le voir ici et saisir à l’occasion une bouffée de l’odeur sucrée serait une torture auto-infligée.

D’un autre côté, il pouvait céder à ses envies et se faire plaisir tout de suite. Il devrait vivre dans l’instant et se délecter de l’extase crémeuse, satisfait d’enregistrer chaque seconde dans sa mémoire, au cas où ce serait la dernière crème brûlée qu’elle lui offrirait. Il n’y aurait pas de place pour les regrets.

Sous tension, le bras de Dillon tremblait, et ses dents lui faisaient mal à force de crisper la mâchoire. Dans un ultime grognement, il posa le plat et claqua la porte.

— Merde !

La frustration le parcourait comme un courant électrique. Elle lui enflammait les veines et lui brûlait les muscles. La seule façon de dormir un peu dans un avenir proche serait de repousser les limites de son corps en accomplissant des exercices physiques de dingue. Ce ne serait pas la première fois qu’il devrait se laisser juste assez d’énergie pour se traîner sous la douche et dans son lit. Dillon décocha un dernier regard noir au frigo avant de gagner sa chambre pour se changer.

Il doutait aussi que ce serait la dernière fois.
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